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                Kate Brian, de son vrai nom Kieran Scott, est l’autrice de nombreux
                    romans. Elle a fait des études de journalisme puis a travaillé dans une maison
                    d’édition, avant de se consacrer à l’écriture.
            

            
                Elle a écrit plusieurs romans best-sellers, dont la série
                Campus.
            

            
                 
            

            
                Dans la même série :
            

            
                1. Bienvenue à Easton
            

            
                2. Sur invitation
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                Pour les véritables filles Billings, avec ma reconnaissance éternelle. 

                Lanie,
                    Sara, Katie, Lynn, Allison, Emily, Courtney, Lila, Lucille, Kelly, Carolyn,
                    Sarah, Erin, Lee, Roxy. 

                Et aussi pour Josh, Paul, Matt, et Baby V.
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                Lamentable
            

            
                La mort.

                La mort est vraiment la pire des injustices. En moins d’un an,
                    j’avais vu mourir deux personnes de mon entourage. Deux personnes jeunes.
                    Belles. Deux personnes qui avaient perdu la vie dans des circonstances
                    effroyables.

                Et tout cela, à cause de moi...

                Non ! Stop !

                Je n’étais pas responsable. Si je poursuivais ce genre de
                    raisonnement, j’allais devenir folle. Thomas avait été assassiné par Ariana, une
                    psychopathe. Et Cheyenne s’était suicidée parce qu’elle était dépressive. Ce
                    n’était pas ma faute.

                Alors, pourquoi, au fond de moi, étais-je convaincue que si je
                    n’étais jamais venue à Easton, ils seraient encore en vie tous les deux ?
                    Aujourd’hui, ils déambuleraient sur le campus en riant, en flirtant. Vivants.
                    Cheyenne ne m’avait pas dit autre chose dans l’e-mail qu’elle
                    m’avait envoyé le soir de sa mort : « Ignore la lettre. C’est toi qui m’as fait
                    ça. Tu as gâché ma vie.»

                Elle était morte à cause de moi.

                – Quelle affreuse journée ! gémit Constance Talbot, emmitouflée dans
                    son manteau de tweed.

                Une rafale de vent ébouriffa sa tignasse rousse. Je levai
                    machinalement les yeux vers le ciel de septembre, gris et tourmenté. Il n’allait
                    pas tarder à pleuvoir.

                Flanquée de mes compagnes de Billings, je traversais d’un pas pressé
                    la cour carrée de l’Académie d’Easton pour rejoindre la cafétéria. Avant-hier,
                    samedi, il faisait encore vingt-trois degrés. Aujourd’hui, le thermomètre en
                    indiquait à peine douze. Vive la Nouvelle-Angleterre et son climat de rêve !

                Constance rentra son nez constellé de taches de rousseur dans son col
                    et se concentra sur les pavés du sentier. Je souris en pensant à la fillette
                    qu’elle avait dû être, et qu’elle était encore par certains aspects : précieuse,
                    vulnérable, innocente.

                – Heureusement que mon manteau est arrivé samedi, observa Sabine Du
                    Lac, ma camarade de chambre.

                Le manteau neuf de mon amie était une parfaite illustration de son
                    style inimitable : en brocart blanc et bleu clair et orné de boutons de verre à
                    l’ancienne, il contrastait magnifiquement avec ses cheveux noirs et sa peau
                    brune.

                – Il faisait froid à Boston, ajouta-t-elle.

                Je me rappelai que Sabine était allée rendre visite à sa sœur pendant
                    le week-end. J’avais oublié de l’interroger à ce sujet. Tu parles d’une amie...

                – Ici aussi, il a fait un froid de canard, dit Constance. En plus, on
                    est restées des heures dehors...

                Et pour cause. Après avoir trouvé le corps sans vie de Cheyenne le
                    samedi matin, je comprenais facilement que mes camarades n’aient pas eu envie de
                    passer leur temps libre dans le dortoir. Comme Sabine, j’avais déserté le
                    campus. Josh Hollis, mon petit copain, m’avait emmenée à New York dans l’espoir
                    de me changer les idées. Le dimanche soir, j’avais dû me faire violence pour
                    rentrer au lycée, mais je n’avais pas le choix : Billings était ma maison. Ces
                    filles qui marchaient près de moi étaient ma famille. Pour le meilleur et pour
                    le pire.

                – C’était trop déprimant de rester à Billings ? suggérai-je.

                – Ouais. Plus le fait qu’il y avait des flics partout, précisa
                    Tiffany Gilbourne en vérifiant des réglages de son minuscule appareil photo
                    numérique. Ils ont fouillé dans les affaires de Cheyenne, pris des photos de sa
                    chambre...

                – Pourquoi ?

                J’étais rentrée tard la veille au soir ; je n’étais pas encore au
                    courant des dernières nouvelles.

                – Pour confirmer que c’était bien un suicide, répondit
                    Tiffany.

                Les pans de son long manteau blanc s’écartèrent sans qu’elle semble
                    s’en apercevoir. Cette fille était sublime, qu’il fasse quarante degrés ou moins
                    quinze, qu’il neige ou qu’il vente. Grande et élancée, avec sa peau ébène, ses
                    cheveux noirs coupés court et ses grands yeux marron, elle avait la classe d’un
                    top model. Pourtant, elle préférait passer son temps derrière l’objectif : un
                    choix que nos amies de Billings avaient du mal à comprendre.

                – Après ce qui s’est passé l’an dernier, j’imagine qu’ils sont
                    prudents. Ils ne veulent rien laisser au hasard.

                – Ils nous ont même interrogées sur toi, me confia Astrid Chou avec
                    son charmant accent anglais. Ils voulaient des détails sur ta dispute avec
                    Cheyenne.

                – Quoi ? Ils ne pensent quand même pas que...

                – Non, non ! me coupa Astrid en me posant une main réconfortante sur
                    le bras.

                Astrid n’était à Easton que depuis le début de l’année scolaire, mais
                    j’avais fait sa connaissance en décembre dernier, à la fête de Noël organisée
                    par Cheyenne dans sa résidence de Lichtfield. J’avais d’abord cru les deux
                    filles inséparables, mais Astrid s’était progressivement rapprochée de moi. Elle
                    s’était même rangée à mon côté pour condamner l’odieux bizutage que Cheyenne
                    infligeait aux nouvelles recrues de Billings, dont le choix nous avait été imposé
                    par le directeur. J’appréciais de plus en plus cette fille franche à l’humour
                    piquant et au style excentrique, et je pressentais que nous pourrions devenir de
                    vraies amies.

                – On leur a dit que c’était une banale dispute, me confia Tiffany. Ne
                    t’inquiète pas. Ils ne te soupçonnent pas du tout.

                – Ils étaient obligés de poser la question, ajouta Sabine. C’est leur
                    boulot.

                Malgré leurs arguments, mon sang battait dans mes tempes. Cheyenne
                    s’était suicidée. J’en avais la preuve. Son second mot d’adieu, qui m’était
                    destiné, était toujours dans mon ordinateur. Un e-mail dans lequel elle
                    m’accusait ouvertement d’être responsable de sa mort. Mais bon, j’avais beau
                    savoir que je ne l’avais pas tuée, je n’étais pas disposée à montrer ce message
                    à mes camarades, et encore moins à la police.

                Mes amies s’arrêtèrent autour de moi pour me laisser le temps de me
                    ressaisir. Les autres partirent devant, pressées de se mettre à l’abri à la
                    cafétéria.

                – Ne t’inquiète pas, Reed. Personne ne te soupçonne de rien, répéta
                    Constance.

                J’avalai péniblement ma salive.

                – OK. Mais ils pensent qu’elle a peut-être été...

                Je ne parvins même pas à terminer ma phrase. Tiffany déglutit et
                    mordit ses lèvres pleines.

                – Disons qu’ils envisagent toutes les éventualités...

                Je me pétrifiai. Ainsi, la police pensait que Cheyenne avait pu être
                    assassinée. Mais pourquoi ? Sur quoi basaient-ils leurs soupçons ? Qui donc
                    aurait pu vouloir sa mort ? À part moi, bien sûr... À cause de notre dispute.
                    Mais de celle-ci non plus, je n’étais pas responsable. Cheyenne avait quand même
                    essayé de me piquer mon mec !

                Soudain, le vrombissement caractéristique d’une scie sauteuse déchira
                    l’air et une nuée d’oiseaux s’envola d’un chêne voisin, dans un concert de cris
                    apeurés. Des dizaines de feuilles orange tombèrent sur l’herbe. Une boule énorme
                    se forma dans ma gorge et je me demandai si je parviendrais un jour à me sentir
                    de nouveau en sécurité à Easton.

                – C’est quoi, ce boucan ? demanda Tiffany.

                Une foule d’élèves se pressait devant l’entrée de Mitchell Hall. Ce
                    bâtiment central, situé au nord de la cafétéria, abritait entre autres la Grande
                    salle, plusieurs salles de réunion et le cimetière de l’art. Je pressai le pas.
                    Que se passait-il ? Et pourquoi les filles Billings n’en étaient pas les
                    premières informées, comme de coutume ?

                Des coups de marteau et le grincement d’une scie résonnaient dans le
                    couloir. J’hésitai un instant à franchir le seuil. Le cimetière de l’art était
                    là, tout près. Rien que d’y penser, mon sang se glaçait.

                « Josh et Cheyenne. Josh et Cheyenne. Josh et...»

                – Tu viens, Reed ?

                Rose Sakowitz me prit la main et faillit me démettre l’épaule en me
                    tirant par le bras. Elle avait une force incroyable pour une fille aussi menue.
                    Sans doute parce qu’elle passait des heures au gymnase, à jouer au tennis dans
                    l’équipe du lycée.

                Je me concentrai sur ses boucles rousses et la suivis dans le
                    couloir. Sur la gauche se trouvaient les doubles portes de la Grande salle. À
                    droite, le vaste solarium octogonal avec ses immenses fenêtres donnant sur le
                    parc. Cette pièce était meublée de canapés en cuir, d’étagères en acajou et de
                    tapis orientaux, et ornée de plantes en pots. C’était en principe un lieu de
                    détente destiné aux élèves, mais il n’y avait ni télévision, ni billard, ni
                    aucune autre forme de distraction, hormis les classiques littéraires qui
                    s’alignaient sur les rayonnages. Je ne connaissais personne qui vienne flâner
                    ici. Pourtant, ce jour-là, la moitié du lycée semblait s’être donné rendez-vous
                    dans la salle, dont les meubles étaient couverts de housses en plastique, pour
                    regarder sept ouvriers abattre un mur de brique à grands coups de masse.

                – Qu’est-ce qu’ils fabriquent ? demanda Tiffany en s’approchant pour
                    prendre quelques clichés.

                – Vous n’êtes pas au courant ? s’étonna Missy Thurber, qui fermait la
                    marche.

                – Au courant de quoi ?

                Missy me décocha son éternel rictus et leva le nez en
                    l’air, si haut que j’apercevais presque ses amygdales au fond de ses narines
                    démesurées. Elle balança son épaisse natte blonde dans son dos d’un geste
                    affecté avant de daigner me répondre :

                – Amberly Carmichael vient d’arriver à Easton.

                – Non ! Ce n’est pas vrai ! s’exclama Constance.

                – Et pourquoi on l’apprend seulement maintenant ? marmonna Tiffany.

                – Qui est Amberly Carmichael ? me renseignai-je.

                Mes camarades éclatèrent de rire et Missy roula les yeux. Classique.

                – Amberly Carmichael. Les Carmichael de Seattle. Enfin, Reed. Même
                    toi, tu dois savoir qui c’est.

                Missy fit claquer sa langue. Je commençais à avoir envie de lui
                    enfoncer deux doigts dans le nez, puis de tirer.

                – Amberly est la fille de Dustin Carmichael, créateur et p.-d.g. de
                    Coffee-Carma. Ça, tu connais, quand même ? dit-elle en ajustant la bandoulière
                    de son sac écossais Vera Bradley.

                – Tu connais forcément Coffee-Carma, insista Lorna Gross.

                Lorna avait la manie exaspérante de répéter tout ce que disait Missy.
                    L’année passée, je m’étais demandée si elle avait un soupçon de personnalité,
                    tellement elle s’appliquait à copier les gestes, la tenue vestimentaire et les
                    paroles de son amie. Heureusement, elle s’était légèrement affirmée ces derniers
                    temps. Peut-être avait-elle gagné en assurance depuis qu’elle s’était fait
                    refaire le nez. Ou depuis qu’elle était à Billings. Enfin, visiblement, elle
                    n’était pas à l’abri des rechutes.

                – Évidemment !

                Aux États-Unis, on a un Coffee-Carma à tous les coins de rue. Même
                    dans ma ville paumée de Croton, c’est dire...

                – Dustin a signé un chèque à Easton au début de l’année. Un chèque
                    avec un paquet de zéros. En échange, il a seulement exigé qu’ils construisent un
                    Coffee-Carma sur le campus. Alors, voilà...

                Missy leva la paume pour montrer les travaux derrière elle.

                – C’est intéressant de savoir que notre nouveau directeur peut être
                    acheté, murmura Tiffany.

                – On va avoir un Coffee-Carma ! glapit Vienna en saisissant le bras
                    de sa voisine. London, qu’est-ce que je te répète chaque matin depuis deux ans ?

                – Que tu tuerais père et mère pour déguster un Caramel macchiato
                    glacé avec supplément de chantilly ! répondit gaiement London.

                Les deux filles se prirent par les mains et se mirent à sauter sur
                    place en poussant des cris stridents.

                London Simmons et Vienna Clark étaient d’incorrigibles fêtardes.
                    Amies inséparables, elles voyageaient ensemble, allaient ensemble faire leurs
                    mèches, leurs masques aux algues, leurs cires brésiliennes et leurs épilations
                    des sourcils. Elles étaient toutes deux plutôt petites, dotées de fortes
                    poitrines et adeptes des minijupes. Des deux, Vienna était un poil plus
                    intelligente, London légèrement plus soupe au lait, mais autrement, on aurait pu
                    les prendre pour des sœurs. D’où leur surnom de « villes jumelles ». Incapables
                    de la moindre méchanceté, elles étaient d’assez bonne compagnie. Pourtant, en
                    les regardant frétiller, surexcitées, je sentis la moutarde me monter au nez.
                    Avaient-elles déjà oublié ce qui s’était passé ce week-end ? Le suicide d’une
                    camarade de classe pouvait-il être éclipsé par la perspective de se gaver de
                    stimulants hors de prix ?

                – Je n’arrive pas à croire qu’ils commencent les travaux aujourd’hui,
                    observai-je. Ils auraient pu attendre une semaine. On n’est pas censés être en
                    deuil ?

                Les villes jumelles avaient été en cours avec Cheyenne pendant trois
                    ans. Leur attitude me consternait.

                London et Vienna cessèrent de sautiller et prirent un air penaud.

                – Tu as raison, admit London. Cheyenne aurait été tellement emballée.
                    Elle adorait Coffee-Carma.

                – Tiens, voilà la multimillionnaire, souffla Missy.

                Une fille aux boucles blondes et à l’air espiègle s’avançait vers
                    nous, escortée par deux amies qui lui ressemblaient comme des clones. Kiran, qui
                    adorait critiquer les fringues des autres l’an dernier, aurait trouvé sa tenue
                    trop « assortie » et l’aurait renvoyée direct au vestiaire. Amberly était vêtue
                    d’une jupe écossaise noir, gris et rouge, d’un T-shirt gris et d’un gilet noir.
                    Son sac Marc Jacobs rouge était de la même teinte que sa casquette, et les
                    talons de ses escarpins écarlates cliquetaient sur le sol de marbre.

                Elle s’avança vers moi, un grand sourire aux lèvres, comme si nous
                    étions de vieilles connaissances.

                – Salut, Reed !

                – Salut... euh, Amberly ! répondis-je après un léger flottement.

                – C’est géant, non ? enchaîna-t-elle. Un Coffee-Carma en plein
                    campus !

                – Ouais, c’est top.

                Baissant la voix, Amberly ajouta, sur le ton de la confidence :

                – Mon père m’a autorisée à faire quelques cadeaux à mes amies très
                    chères. Tiens, c’est pour toi.

                Joignant le geste à la parole, elle me tendit une petite carte en
                    plastique décorée de tourbillons, façon tye dye.

                – Euh, merci. Qu’est-ce que c’est ?

                – Une Carma-Card, voyons ! dit-elle, sidérée par mon ignorance. Ce
                    petit bijou te permettra de boire du café gratuit, à vie.

                Des murmures s’élevèrent autour de nous. Mes camarades
                    de Billings se demandaient sans doute pourquoi j’avais été gratifiée de ce
                    présent somptueux et pas elles. Je me posais la même question, mais je me forçai
                    à sourire à cette curieuse petite personne.

                – Waow. Merci !

                Je pensais qu’elle allait battre en retraite, mais non. Elle restait
                    plantée devant moi.

                – Et sinon ? Tu as vu Noëlle récemment ? me demanda-t-elle. Il paraît
                    qu’elle est enfin sortie de probation...

                Mon cœur s’arrêta. J’avais effectivement vu Noëlle l’avant-veille, à
                    New York, et notre rencontre inopinée m’avait laissée perplexe. Depuis, je
                    ruminais des questions sans réponse : quels étaient ses projets ? Savait-elle
                    que j’avais échangé des e-mails avec Dash McCafferty, son ex ? À mon grand
                    soulagement, Noëlle m’avait confirmé que Dash et elle avaient rompu. Mais elle
                    ne m’avait pas donné de détails. Leur rupture était-elle récente ou datait-elle
                    de l’an dernier, après que Noëlle avait été arrêtée pour complicité dans le
                    meurtre de Thomas Pearson ? En fait, notre rencontre m’avait paru surréaliste :
                    à la fois excitante et totalement déconcertante. Je n’en avais pas encore parlé
                    aux filles Billings, et je n’étais pas sûre d’en avoir envie. Elles voudraient
                    connaître le moindre détail de notre entrevue, jusqu’à la marque des chaussures
                    de Noëlle et son poids actuel, et me harcèleraient de questions jusqu’à ce
                    que je demande grâce.

                – Euh, non, mentis-je. Je ne l’ai pas vue.

                – Ah. Si tu la croises, dis-lui qu’Amberly lui passe le bonjour, me
                    lança-t-elle avec un nouveau sourire.

                Elle m’effleura le bras du bout des doigts avant d’ajouter :

                – Nos parents sont de vieux amis.

                Je hochai lentement la tête. Je commençais à comprendre pourquoi elle
                    m’avait fait ce cadeau. Elle savait que j’étais amie avec la toute-puissante
                    Noëlle Lange.

                – Entendu, répondis-je sur un ton faussement enjoué. Et merci
                    encore !

                – De rien. Ça m’a fait plaisir.

                Un nouveau sourire découvrit ses dents parfaitement alignées, d’un
                    blanc éclatant.

                – À plus tard...

                Elle agita les doigts et s’éloigna à grands pas, les hanches ondulant
                    sous sa jupe écossaise. Ses amies, qui n’avaient pas prononcé un mot ni changé
                    d’expression pendant toute notre conversation, se précipitèrent derrière elle.

                – C’était quoi, ce cinéma ? renifla Missy.

                – Aucune idée.

                – C’est vrai : tu n’as pas eu de nouvelles de Noëlle ?
                    me demanda Rose. Rien de rien ?

                – Si on allait prendre notre petit déjeuner, les filles ? Je suis
                    affamée ! répondis-je pour faire diversion.

                Gage Coolidge sortait de la cafétéria au moment où nous arrivions
                    devant le bâtiment. Les joues écarlates, il fonçait comme s’il avait le diable
                    aux trousses. Ses cheveux, d’ordinaire raides de gel, étaient en bataille. Il
                    portait un jean et un gros pull gris qui soulignait ses larges épaules et sa
                    silhouette svelte. Ce mec aurait pu être mignon si son âme n’avait été noire
                    comme le goudron.

                – On est morts ! déclara-t-il, la mâchoire crispée.

                Le parfum écœurant de son after-shave m’emplit les narines. Je
                    reculai machinalement.

                – Que se passe-t-il ? se renseigna Sabine en s’approchant de lui.

                Ma camarade de chambre craquait pour Gage depuis le début de
                    l’année : un sentiment que je ne m’expliquais pas et que je n’avais pas réussi à
                    contrarier, malgré mes efforts.

                – Je viens de recevoir un texto de mon pote de Chapin, annonça Gage
                    en ouvrant son téléphone en guise de preuve. Le père de Cheyenne a annulé
                    l’Héritage !

                Sa déclaration causa une véritable déflagration au sein de notre
                    petit groupe.

                – Quoi ? lâcha Portia Ahronian.

                Elle arracha son téléphone à Gage et le considéra bouche bée avant de
                    porter une main à sa poitrine, qui disparaissait sous une multitude de chaînes
                    en or. Ce métal précieux soulignait joliment son teint olive et ses cheveux
                    noirs, mais elle aurait pu avantageusement se contenter d’un ou deux bijoux.

                – Attends ! Comment le père de Cheyenne a-t-il pu faire un truc
                    pareil ? demandai-je.

                À ma connaissance, l’Héritage était une fête annuelle qui existait
                    depuis des dizaines d’années. Le gratin des écoles privées de la côte Est y
                    était convié, et l’an dernier, des milliers de personnes avaient assisté à la
                    soirée sur Park Avenue. Seuls les élèves dont les parents et les grands-parents
                    avaient fréquenté une école privée avaient le privilège d’y être invités. Pour y
                    aller accompagné, il fallait avoir une ascendance encore plus prestigieuse.
                    D’après Walt Whittaker, qui m’avait fait profiter de sa double invitation à
                    l’automne dernier (vu que j’étais la seule personne de ma famille à avoir jamais
                    mis les pieds dans une école privée), le même couple organisait l’événement
                    depuis des années.

                – Cet été, expliqua Rose, les Dreskin ont déclaré forfait au prétexte
                    que l’assurance leur coûtait trop cher. Quand elle a appris la nouvelle,
                    Cheyenne a supplié son père d’organiser la fête à leur place. C’était son projet
                    chéri, et comme M. Martin ne refusait jamais rien à sa fille...

                – Pourquoi ne nous en a-t-elle pas parlé ? s’étonna Tiffany.

                – Elle voulait vous faire la surprise, dit Rose. Elle m’a confié le
                    secret un jour où elle n’y tenait plus. La fête devait avoir lieu dans sa maison
                    de Lichtfield.

                L’année passée, Rose et Cheyenne partageaient leur chambre à Billings
                    et elles étaient très proches. Toutefois, leur amitié n’avait pas empêché Rose
                    de prendre mon parti lorsque Cheyenne s’était mis en tête de faire vivre un
                    cauchemar à nos nouvelles recrues. J’avais admiré son courage.

                – Et maintenant, c’est la zone ! conclut Gage en récupérant son
                    portable. C’est trop nul ! Cheyenne savait que son père organisait ce truc. Elle
                    n’aurait pas pu attendre novembre pour se suicider ?

                Soudain, le vrombissement de la scie sauteuse me vrilla le crâne.

                – Qu’est-ce que tu viens de dire ?

                Gage écarquilla les yeux, feignant l’innocence.

                – Quoi ? J’ai dit ça comme ça.

                – Tu es grave, tu sais ?Vous êtes tous graves ! Cheyenne est morte et
                    vous, vous ne pensez qu’à deux trucs : boire des cafés et faire la fête. C’est
                    vraiment lamentable !

                Personne ne répondit. Tiffany se cacha derrière son
                    appareil photo et entreprit de mitrailler les ouvriers. Constance piqua un fard,
                    Portia se mit à jouer avec ses colliers et Sabine tripota les boutons de son
                    manteau, tandis que Rose refoulait ses larmes. London et Vienna levèrent les
                    yeux au ciel. Mon sang ne fit qu’un tour. Si ma présence les indisposait à ce
                    point, je préférais m’en aller. Les laisser se vautrer dans leur futilité. De
                    toute manière, je ne pouvais plus les regarder.
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